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La lettre d’Esparbec


J’ai souvent eu un mal de chien à obtenir des bons textes SM. Vous me croirez ou pas, mais la thématique du panpan cucul ne se laisse pas apprivoiser par n’importe qui. J’ai mis deux de mes meilleurs pornographes là-dessus, vu que les fournisseurs habituels avaient tendance à se répéter, et croyez-moi, ils ne sont pas à la fête. Loin de là, vous les verriez la queue basse m’apporter leurs devoirs, deux ou trois maigres chapitres constipés, eux qui, lorsqu’il s’agit de « cul vicieux », seraient plutôt affligés de diarrhée verbeuse…

Et moi de beugler  : « Des fessées, bordel de merde, des fessées, vous savez ce que c’est ? Du martinet, du fouet, de la cravache ! Faut que ça gigote, faut que ça hurle, faut que ça chiale ! Je-veux-des-fesses-cramoisies, pas seulement des clitos érigés ou des vagins qui bavent ! »

A première vue, ça paraît simple, voire simplet, vlan, on déculotte la dame, revlan, on la fait basculer sur ses genoux, on la trousse pour bien exhiber ce qu’elle est censée cacher, et en avant la zizique, paf, paf, paf, fesse que je te fesse pendant qu’elle crie et mouille tant et plus en écartant les cuisses pour bien montrer ses parties intimes au lecteur. Sans parler du rôle de remplissage que jouent les onomatopées.

« Ssssswwwwwshhhhh ! », sifflent les lanières du martinet.

« Pif ! Paf ! » claquent les cravaches et les raquettes.

« Aailieeee… Ouilllllle… Houlala, houlala… Rhhaaa !!! », crient les perverses adolescentes et les mégères qu’on apprivoise.

« Ooops ! », gloussent-elles quand on leur fourre le manche du martinet où vous pensez.

L’anglais se prête davantage à ces musiquettes, ce n’est pas un hasard si l’on parle d’éducation « anglaise ». Ouvrez n’importe quel bouquin de cul victorien et tout de suite vous êtes dans l’ambiance  :

« Whack ! Whack ! »  : on croit entendre la baleine de corset cingler la chair tendre.

«  Schlakhhh ! » fait le paddle en aplatissant la cellulite de lady Trumuche. (comment traduire ça en français ?)

« Schplokkk, Schpakkk ! » (N’en jetez plus !)

« Glup ! Gosh ! »

Et les supplications, alors ? Les supplications, c’est la cerise sur le gâteau ! Avouez que  :

« Mummy ! Daddy ! Dadililiyyyy ! » ça vous a une autre gueule que les fades « Pitié, Maître, j’vous en supplie, je l’ferai plus ! ».

Mais bon, on n’est pas dans un château écossais, on est en France, mais même dans cette douce France on doit pouvoir tirer tout son suc de ces vieilles recettes. Et obtenir quelques paragraphes raffinés. Au lieu de se goinfrer de fessées battoirs de lavandières, il s’agit de disposer la dame, de la préparer, et de viser soigneusement l’endroit le plus sensible (ce que les connaisseurs appellent la « souris d’agneau »), si j’en crois ces spécialistes de la boucherie féminine il s’agit de ce pli douillet qui sépare le haut de la cuisse du bas de la fesse. On doit le cingler, avec une tige métallique de préférence (flexible et alourdie d’une extrémité plombée), d’un coup sec et précis !

Hurlement de stupeur indignée de la dame, vous voyez à l’œil nu son troufignon se crisper en cœur d’artichaut, avant de se dilater dans une infâme extase en laissant fuser un pet muet.

Et le vagin, alors  : vous le verriez bâiller ! Et rejeter des flots de glaires…

Cependant les jambes de la jeune personne battent l’air comme des ailes de moulin à vent, et son cri atteint ce paroxysme dans l’aigu qui fait se fêler les verres de cristal.

A la bonne heure, voilà ce que j’appelle un roman SM. Vous me recopierez ce paragraphe cent fois ! Et n’oubliez pas les corsets spéciaux qui étranglent la taille et font ressortir les « rondeurs joufflues » de « la croupe ». Et la cire liquide d’une bougie qu’on fait couler goutte à goutte dans la vallée fessière en se rapprochant progressivement du cratère des passions, tandis que la demoiselle, suffocant d’angoisse, vous supplie à voix basse  : « Non, non, pas ici, pas ici, pas iciiiiiiiiii ! Rhhha ! Llllovely ! »

Ah, les plaisirs du cul, qui dira jamais le mal que nous donnent nos vilains petits livres pour les partager avec nos lecteurs.

(Pas nos lectrices  : elles sont punies. Pendant que Monsieur lit, elles attendent la fessée du soir à croupetons sur le lit conjugal.

— Tu vas encore fesser maman, papa ? Je t’assure, ce n’est pas de sa faute si le rôti était trop cuit, c’est grand-mère qui a téléphoné qu’elle avait mis grand-père au cachot, et maman essayait de l’attendrir, mais tu connais cette garce de grand-mère ! En tout cas, je t’en prie, ne la fesse pas trop tard, quand elle crie trop fort, ça me donne des cauchemars ! Et si tu me permets, papa, tu ne devrais pas acheter ces vilains livres à la gare !

Et maintenant, amusez-vous bien avec la docile stagiaire dont Christian Defort a réécrit la confession (elle n’est pas très douée en syntaxe, que voulez-vous, quant à son orthographe, alors… mais pour ce qui est de la « chose », pardon ! Elle connaît bien son affaire).

A bientôt, coquins lecteurs, et vous, délicieuses coquines, à très bientôt.

E.
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Je m’appelle Véronique. J’approche de la trentaine, et depuis plusieurs années je dirige dans une grande ville du Nord la succursale d’une importante compagnie de voyages organisés. Professionnellement, je ne peux donc que me féliciter de ma situation. Pourtant, au départ, rien ne me destinait à être la responsable d’une affaire qui marche bien. Au fond, j’ai eu de la chance, même si je lui ai donné un sérieux coup de pouce.

Je n’étais alors qu’une jeune fille, juste titulaire d’un BTS de secrétariat trilingue, quand j’ai été engagée par l’agence lilloise de l’entreprise. Le contrat n’était prévu que pour un an, éventuellement renouvelable, mais cela m’obligeait à faire un stage d’un mois au siège de la compagnie à Levallois-Perret. En dehors de quelques visites touristiques, je n’avais jamais mis les pieds en région parisienne, qui plus est pour voler de mes propres ailes. Même si ce n’était que pour une courte période, je ne me sentais pas rassurée.

Je l’ai été encore moins en faisant la connaissance de Charles T., le responsable du service chargé de la formation et des relations avec les succursales. Dès notre première rencontre, il m’a impressionnée. Il avait la quarantaine et possédait la carrure d’un pilier de rugby, ce qu’il avait été puisqu’il était originaire du Sud-Ouest, et l’on voyait tout de suite qu’il n’était pas commode. D’entrée il m’a prévenue que mon stage ne serait pas seulement l’occasion de me former, et qu’il risquait de se prolonger.

— Vu leur niveau d’activité à Lille, à mon avis ils n’ont pas besoin de personnel supplémentaire mais vous tombez à pic, ma secrétaire vient de partir en congé maternité. Vous allez la remplacer, ça m’évitera d’embaucher une intérimaire. Une objection mademoiselle ?

Après avoir avalé ma salive, j’ai répondu non. Je trouvais que mon stage ne démarrait pas sous les meilleurs auspices.

Pourtant les choses ne se sont pas mal passées la première semaine. J’avais trop à faire pour réfléchir. Charles lui-même était très occupé, ce qui m’évitait de l’avoir tout le temps sur le dos. Cela ne l’a pas empêché de pousser une ou deux fois un coup de gueule mais, somme toute, je n’avais pas à me plaindre.

Cependant, le lundi suivant, en retournant au travail, je n’étais pas tranquille. On m’avait prévenue qu’en début de semaine Charles était très difficile à vivre. A ma grande surprise, quand il est arrivé, il m’a parlé avec cordialité, et même avec une certaine jovialité, s’enquérant si j’allais bien, si j’avais passé un bon week-end, etc. Ensuite, il m’a félicitée pour le rapport que j’avais tapé à la fin de la semaine précédente. Quelquefois, il faisait un tour au bureau le samedi matin et il l’avait lu.

— C’est un travail remarquable. Oh, bien sûr, il y a un léger détail qui ne va pas, mais c’est très facile à arranger. Je vais vous montrer.

Il a tapé sur le clavier de mon ordinateur pour faire apparaître le fichier sur l’écran et il est allé à la dernière page. Quand j’ai vu ce qu’il y avait à la fin, j’ai eu la honte de ma vie. Le vendredi soir, en terminant le rapport, j’étais fatiguée et énervée. De plus, je me croyais seule puisque Charles était déjà parti. Alors je m’étais laissée aller  : j’avais ajouté quelques lignes où je décrivais certains de mes fantasmes. Je croyais pourtant les avoir effacées avant d’enregistrer le fichier. Apparemment, j’avais commis une erreur de manipulation. Charles, n’étant pas un imbécile, avait tout de suite compris de quoi il retournait. Très paternel, il m’a caressé l’épaule.

— Remets-toi, ce n’est pas un drame. D’ailleurs, ça restera entre nous.

Il avait beau dire, j’avais de quoi me sentir au supplice en lisant des phrases telles que  : « Je ne supporte plus les garçons de mon âge. Ils ne connaissent rien au sexe. Ce qu’il me faudrait c’est un vrai Maître, comme j’en rêve depuis longtemps ; un vieux cochon qui m’obligerait à faire plein de choses sales, comme montrer mon cul, ou me promener nue à quatre pattes, ou faire mes besoins devant lui. » Les doigts tremblants, j’ai effacé le passage. Après avoir enregistré le fichier, je l’ai fermé, avant de l’ouvrir de nouveau pour vérifier que, cette fois, il ne subsistait plus rien de ce paragraphe compromettant.

Assis d’une fesse sur un coin de mon bureau, Charles me fixait d’un air pensif. Je ne lisais aucune trace de moquerie sur son visage mais son silence prolongé me mettait sur des charbons ardents. Je ne voyais pas pourquoi il restait là à me contempler sans ouvrir la bouche. Après tout, il avait raison  : ces quelques lignes me couvraient de ridicule, mais, au fond, ce n’était qu’un détail sans importance. Qu’attendait-il ? Sans avertissement, il a demandé  :

— Quand tu dis que tu rêves d’avoir un vrai Maître qui t’obligerait à faire des choses sales, tu le penses sérieusement ou tu te l’imagines juste pour t’exciter ?

Sa question me prenait de court, et pas seulement à cause de la gêne. Depuis des années mijotaient dans ma tête des scénarios aussi obscènes qu’humiliants où je tenais le rôle de la victime, mais je n’étais jamais passée à la pratique. En avais-je réellement envie ? Je ne le savais pas. Une partie de moi-même le souhaitait, l’autre non. De forces égales, elles prenaient tout à tour provisoirement l’avantage.

Charles n’avait pas bougé et se taisait de nouveau. Je ne m’y suis pas trompée  : il me laissait le temps de réfléchir, mais il attendait une réponse. Au bout d’un instant, j’ai dit que j’étais incapable de décider. Il n’a pas paru surpris.

— Toutes les filles font comme toi au début. J’ai une certaine expérience des jeux de domination.

Ça ne me surprenait guère mais la suite, je l’ai devinée avant même qu’il ajoute  :

— Je suis sûr que tu as une attirance pour la soumission. Je l’ai su dès que je t’ai vue. Je flaire ces choses-là. Ce qu’il te faudrait c’est vivre une expérience, alors tu saurais à quoi t’en tenir. Tu veux essayer avec moi ? Je peux t’apporter ce que tu souhaites au fond de toi.

Mon embarras s’est encore accru. Comment trancher ici même, et à l’instant, entre mes envies contradictoires ? Charles m’a tirée d’affaire en disant d’attendre avant de répondre. Ensuite, revenant au vouvoiement, il m’a demandé de lui préparer un tableau comparatif des résultats des succursales au cours du dernier mois, et il est passé dans son bureau. Je n’avais jamais éprouvé un tel soulagement en me mettant au travail.
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Le reste de la journée, Charles s’est comporté comme la semaine précédente. J’aurais pu croire qu’il ne s’était rien passé le matin mais, bien sûr, ce n’était qu’une impression. Il n’avait certainement pas oublié notre conversation, et moi non plus. Le soir nous nous sommes quittés sur un bonsoir poli qui n’a certainement pas éveillé la curiosité des autres employés qui partaient eux aussi.

Pour ses stagiaires, la compagnie louait des appartements aux alentours de Paris. J’avais hérité d’une chambre à deux pas de la porte de Clichy, dans un trois pièces que je partageais avec Solange, une fille de Belfort. Agée de quelques années de plus que moi, elle était dans la comptabilité. Seules et venues de province toutes les deux, nous avions sympathisé. La chef de service qui dirigeait son stage n’était pas plus tendre que Charles et ce soir-là, elle n’avait pas le moral. Comme si cela ne suffisait pas, Pierre, son petit ami, un sous-officier mécanicien dans l’armée de terre, était jaloux comme un tigre. Il lui téléphonait trois fois par jour. Après le dîner, nous avons essayé de regarder la télévision mais il n’y avait que des programmes insipides. Dégoûtées, nous sommes allées au lit.

Je me suis couchée, et j’ai éteint la lumière mais, très vite, j’ai compris que je ne m’endormirais pas. La conversation du matin avec Charles me trottait dans la tête. Avait-il raison en prétendant que j’avais en moi une attirance pour la soumission ? Certes, j’étais assez facile de caractère mais était-ce une raison ? Et d’abord d’où me venaient mes fantasmes ? Grâce à une copine dont le père était amateur de littérature érotique, j’étais encore adolescente quand j’avais lu Histoire d’O et quelques autres livres de la même veine, à la sauvette, évidemment ; mes parents n’appréciaient pas ce genre d’ouvrages. Cependant, si je me souvenais bien, les drôles de scénarios que je cultivais dans ma tête, l’idée de la fille à quatre pattes en particulier, remontaient plus loin encore. J’étais incapable d’en préciser l’origine. Pourtant, c’était grâce à eux que j’avais découvert la masturbation.

Une vague chaude naissait dans mon ventre. Plonger dans mes souvenirs stimulait mon imagination et il m’en fallait moins que ça pour que l’excitation suive. Ça ne me dérangeait pas, au contraire. Plus d’une fois, j’étais venue à bout d’une insomnie tenace en me faisant jouir avec mes doigts. J’ai repoussé les draps et roulé ma courte chemise de nuit sous les aisselles. La recherche du plaisir solitaire obéissait chez moi à un rituel précis. D’abord j’empoignais ma poitrine. Du pouce, je massais mes mamelons pendant que les autres doigts pétrissaient les mamelles. Elles n’étaient pas énormes mais elles étaient fermes et il y en avait assez pour remplir la main d’un homme. Je les ai malaxées jusqu’à ce que les bouts soient durs à me faire mal. Ensuite, j’ai fait une halte pour tâter mes abdominaux. Je n’étais pas un grand gabarit mais la pratique intensive de la natation et du volley m’avait dotée de muscles aussi solides qu’harmonieux, ce qui m’avait valu le surnom de « Brin d’acier ».

Après m’être livrée à tous ces préliminaires, je pouvais passer à mon sexe. Les blondes sont réputées pour ne pas être très poilues du bas-ventre, et c’était le cas pour moi. En revanche, j’avais des lèvres intimes épaisses, et surtout très sensibles  : presque autant que mon clitoris qui, pourtant, était d’une taille supérieure à la normale d’après ce que m’avait dit une gynécologue. Je les ai touchées et, avec un petit bruit humide, elles se sont séparées. Tout doucement, du bout des doigts, j’ai essuyé la mouille qui les couvrait. En fait, c’était surtout un prétexte pour les caresser. En effet, elles se recouvraient tout de suite d’écume. Mon plaisir grandissait. Je remuais des hanches, faisant grincer le lit. Ça n’empêchait pas mon esprit de travailler. L’image de Charles m’obsédait. Il devait être presque aussi vieux que mon père, mais ce dernier n’avait pas la même prestance. Pourtant, papa, qui, était chef d’atelier dans une imprimerie, ne manquait pas d’autorité lui non plus. Quant à ma mère, caissière principale dans une grande surface, elle avait elle aussi l’habitude de commander. Au fond, j’avais toujours filé doux devant mes parents. Pourtant, je ne pouvais pas prétendre qu’ils m’avaient mené la vie dure.

J’ai accru le rythme de mes caresses sur les bords de ma fente et j’ai gigoté de plus belle. La conclusion approchait  : j’ai pincé mon clitoris. Quand cela ne suffisait pas, j’enfonçais mes doigts dans mon vagin mais cette fois, je n’en ai pas eu besoin ; l’orgasme m’a coupé le souffle.
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